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RÉSUMÉ 
Au XVIe siècle, les hommes de la haute société tiennent les femmes en marge et ont 

entre eux, en général, des mœurs étaient fort brutales. Vers 1600, après les guerres de 
Religion, tout le monde aspire à une forme de sociabilité plus apaisée. Des dames ouvrent 
des salons où la conversation légère, badine, est le loisir majeur. La place de la femme 
dans la société devient alors centrale : par leur conversation, elles rendent les hommes 
plus civils. Cette nouvelle sociabilité, qu’on appelle alors « galanterie » se 
généralise dans la première moitié du XVIIe siècle. Vers le milieu du siècle, quelques 
galantes lancent la mode de la préciosité, une sorte de galanterie exacerbée. La galanterie 
et la préciosité gagnent alors des villes de province, dont, parmi les premières, la ville de 
Montpellier : des dames, galantes et précieuses, s’emploient à y promouvoir cet art de la 
conversation. Elles contribuent ainsi à faire accepter l’idée qu’elles ont leur place dans 
la vie sociale. Quelques voyageurs de passage dans la ville les ont rencontrées. Molière, 
qui vient à Montpellier, n’a pas pu ne pas en connaître : lui auraient-elles servi de 
modèles pour sa célèbre comédie Les précieuses ridicules ? 

À la charnière du XVIe et du XVIIe siècle, aux alentours de 1600, une nouvelle 
forme de sociabilité apparaît en France, dans la haute noblesse d’abord, puis elle 
s’étend à la noblesse de robe et à la grande bourgeoisie. C’est à Paris que ce phénomène 
éclot, avant de gagner la cour, puis quelques villes de province, dont, parmi les 
premières, la ville de Montpellier. 

Dans la seconde moitié du XVIe siècle, les guerres de Religion avaient contribué à 
entretenir un climat de violences, de brutalités, d’atrocités, dans toutes les classes de la 
société. En 1608, Pierre de l’Étoile (1546-1611) écrivait qu’« à la cour, on ne parle que 
de duels, puteries et maquerellages ; le jeu et le blasphème y sont en crédit ; la sodomie 
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y règne1 ». Les femmes n’ont aucune autonomie ; elles sont totalement sous la 
dépendance juridique et de fait de leur père ou de leur mari ; hommes et femmes vivent 
dans des mondes séparés et différents.  

Au tournant du siècle, après l’édit de Nantes (1598), le besoin d’apaisement des 
esprits et d’une plus grande civilité se fait sentir. De nombreux auteurs publient alors des 
traités qui tentent de définir ce que doit être désormais un « honnête homme » : il doit se 
départir de l’esprit guerrier, violent et rugueux, se policer, être propre et courtois, avoir 
un bel esprit, respecter autrui et en particulier les femmes. 

Parallèlement, des dames de la haute noblesse, motivées également par le souci 
d’apaiser les mœurs, réunissent des cercles de proches dans lesquels on converse 
aimablement. L’un des premiers est celui de la marquise de Rambouillet (1588-1665). 
Dès 1613, elle réunissait de beaux esprits, des mondains et des poètes, pour des jeux, des 
lectures, des fêtes, des conversations. Elle recevait dans sa célèbre « chambre bleue ». 
Elle fait école ; d’autres cercles se constituent les uns après les autres : quelquefois à 
l’initiative d’hommes, mais en général à l’initiative de dames. Vers le milieu du siècle, 
le cercle de Madame de Rambouillet est moins fréquenté et c’est celui de Mademoiselle 
de Scudéry qui devient le phare de la vie mondaine. De 1610 à 1650, on comptera une 
quarantaine de salons à Paris, fréquentés par plusieurs milliers de personnes2. 

La conversation est le moteur central, le loisir majeur de ces mondains : on aime à 
se réunir autour d’une dame, avec des dames, pour parler aimablement de tout et de rien. 
Puisqu’il s’agit de pacifier les mœurs, et parce que l’on considère qu’elles sont 
supérieures aux hommes par la finesse de leur esprit, on veut que les dames soient 
respectées, écoutées, sollicitées, encensées. On pense alors « qu’il n’est pas d’homme 
accompli – d’honnête homme – qui n’ait été formé par la conversation avec les femmes, 
et qu’aucun raffinement de civilisation n’est possible en dehors d’elles3 ». Le chevalier 
de Méré (1607-1684), qui a écrit sur les règles de la conversation, disait : « On n’est 
jamais tout à fait honnête homme que les dames ne s’en soient mêlées4. »  

La conversation ainsi conçue ne doit jamais porter sur des sujets sérieux, qui 
engagent, qui déplaisent, ou qui divisent, qui risquent de froisser ou de fâcher, jamais sur 
la politique, sur les affaires, sur l’argent, ni sur les problèmes domestiques ou de religion. 
Elle ne doit porter que sur des sujets légers, badins, qui ne choquent personne, et qui 
divertissent tout le monde : essentiellement sur les jeux, les fêtes, la littérature, la poésie, 
la casuistique amoureuse.  

Il ne faut pas, comme la critique littéraire l’a fait trop longtemps, voir dans ces 
conversations seulement de la frivolité. Pouvoir converser avec les hommes, à égalité 
avec eux, en étant écoutées d’eux, en échangeant avec eux des arguments, est alors pour 
les femmes une nouveauté, la marque qu’elles acquièrent une sorte de nouveau droit : 
celui de ne plus être considérées comme inférieures, d’exister en tant que personnes. Le 
fait que des hommes respectent et adoptent leurs goûts littéraires est le signe qu’ils 
commencent à reconnaître leur capacité à raisonner ; le fait que des hommes prennent en 
considération leurs conceptions des relations amoureuses et s’y adaptent est le signe 
qu’ils commencent à reconnaître leur droit au respect dans le domaine sentimental et 
sexuel. La conversation avec les dames devient, pour la haute société, un art de vivre, 
qui marque l’amorce d’un début d’égalité en société des femmes et des hommes. 

1 L’ESTOILE 1741 [1574-1611], t. II, p. 410-411. 
2 BÉLY 2010 [1996], p. 1121. 
3 BLUCHE 1990, p. 580. 
4 Cité par VIALA 2008, p. 128. 
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Ces nouvelles valeurs et ce nouvel art de vivre sortent peu à peu des salons et se 
diffusent dans le quotidien : les mœurs deviennent effectivement de plus en plus 
policées. Le galant et la galante – car cela concernait et les hommes et les femmes – se 
donnaient pour règle de conduite de chercher en tous points à plaire en société, donc de 
ne jamais heurter, d’être civils, courtois, pondérés, enjoués, et de ne s’exprimer que dans 
un langage élégant.  

Au milieu du siècle, une nouvelle mode apparaît au sein du monde galant : la 
préciosité. En 1654, le chevalier de Sévigné (1644-1700), beau-frère de la marquise, écrit 
qu’« il y a une nature de filles et de femmes à Paris que l’on nomme Précieuses, qui ont 
un jargon et des mines, avec un déhanchement merveilleux5 ». Ces précieuses ne sont 
que des galantes parisiennes qui veulent se distinguer, étonner, se faire remarquer, en 
poussant à l’extrême les règles de la galanterie. Surtout, à la suite de Mademoiselle de 
Scudéry, elles affirment hautement leur droit de décider elles-mêmes en matière d’amour 
et de sexe, ce qui les conduit notamment à critiquer les mariages arrangés que les familles 
imposaient à l’époque. Certaines considèrent que le mariage est un esclavage et que 
l’amour est un enchaînement ; elles préfèrent à l’amour ce que Mademoiselle de Scudéry 
appelle alors une « tendre amitié », qui laisse à chacun sa liberté. Les galantes voulaient 
que les femmes soient mieux considérées ; les précieuses voulaient en outre qu’elles 
soient plus libres. 

Ces précieuses ne sont pas très nombreuses (on les a évaluées à cent trente environ) 
mais elles font parler d’elles. Leur volonté d’être excessives et extravagantes conduit 
inévitablement et rapidement à des critiques et des moqueries. En 1656, l’abbé Michel 
de Pure (1620-1680) publie un livre intitulé La Prétieuse, ou Les Mystères de la Ruelle, 
dédiée à telle qui n’y pense pas, dans lequel il les raille. En 1659, Mademoiselle de 
Montpensier – la Grande Mademoiselle – fait d’elles un portrait au vitriol : « Cette secte 
ne sera point suivie puisqu’elle est généralement désapprouvée par tout le monde et le 
sujet ordinaire de raillerie6. » La même année, Molière fait jouer une satire, Les 
Précieuses ridicules. C’est un tel succès que les excentricités dans les manières et le 
vocabulaire cessent quasiment immédiatement, mais les galantes continuent à lire 
Mademoiselle de Scudéry et certaines à vivre plus ou moins selon les principes d’une 
certaine égalité des sexes qu’elle promeut : l’exemple le plus célèbre est celui de 
Madame de Sévigné.  

La mode de la préciosité extravagante s’éteint vers 1660 ; elle aura duré moins 
d’une dizaine d’années. La galanterie, au contraire, et l’art de la conversation qui en est 
la composante majeure, s’épanouiront et se généraliseront dans la seconde moitié du 
XVIIe siècle, et continueront à se développer au cours des siècles suivants7. 

1. Les premières galantes à Montpellier
Ce que l’on appelle le beau monde, c’est alors à Montpellier, au milieu du

XVIIe siècle, quelques nobles d’épée, et surtout la caste puissante et nombreuse des 
officiers royaux, les trésoriers de France, et les conseillers et présidents de la Cour des 
comptes, des aides et des finances. Ils sont souvent issus de riches familles marchandes, 
ils ont récemment acheté leur office à la cour, ce qui les a anoblis. Dès le début du siècle, 

5 ADAM 1997 [1938], t. 2, p. 26, n. 2. 
6 MONTPENSIER 1860 [1659], p. 315. 
7 Cf. ADAM 1951 ; VIALA 2008, p. 166-169. 
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les plus riches avaient commencé à se faire construire de splendides hôtels particuliers 
comme le fait alors l’aristocratie parisienne. 

Ce n’est pas seulement une habitation qu’ils veulent, mais un bâtiment ostentatoire 
de leur statut social et conçu pour recevoir et faire des fêtes, avec un porche, une cour, 
un escalier monumental et une grande salle pour recevoir le beau monde8. Les moins 
fortunés, s’ils ne bâtissent pas des hôtels particuliers, agrandissent ou rénovent leurs 
maisons pour les adapter aux exigences de la nouvelle vie mondaine. 

On ne sait pas grand-chose sur la manière dont on vivait dans ces grandes demeures 
dans la première moitié du XVIIe siècle. Les conflits religieux entre catholiques et 
protestants, puis les divisions entre partisans du roi et partisans des princes pendant la 
Fronde (1648-1653), ne permettaient guère d’étaler au grand jour les divertissements 
des privilégiés. Il est plus que probable que la galanterie parisienne soit parvenue dans 
les hôtels particuliers, mais discrètement, parce que l’époque l’imposait. Il n’en reste 
pas de trace connue.  

Tout change au milieu du siècle, dans les années 1650. La galanterie a alors bien 
gagné Montpellier et s’y affiche ostensiblement. Un voyageur qui passe en 1656 écrit 
qu’il a rencontré ici des galantes et même des précieuses, et qu’il a fréquenté des 
« compagnies spirituelles », c’est-à-dire des salons de conversation9. Deux autres 
voyageurs, qui passent peu après, ont l’occasion d’être introduits dans une assemblée de 
galantes précieuses, qui parlent des auteurs les plus à la mode dans les cercles galants 
parisiens10. Malheureusement, les voyageurs de 1656 ne donnent pas les noms des 
galantes qu’ils ont rencontrées.  

Le poète local Jacques Roudil (1612-1690)11, qui écrit que les dames d’ici 
« s’ajustent à la mode nouvelle qui court dans Paris12 », et qui dédie plusieurs de ses 
poèmes aux galantes, en nomme quelques-unes : Madame de Castries, Madame de 
Ganges, Madame de Fabrègues, Madame d’Aumelas, Madame de Grefeuille, Madame 
de la Roche, Mademoiselle de la Roche13. S’il leur dédie des vers, c’est évidemment 
pour être lu, commenté et apprécié dans les cercles qu’elles fréquentent. 

Il existe un autre document d’époque qui donne des noms de galantes 
montpelliéraines : un petit livre écrit en 1659, et dont le titre est Les portraits des plus 
belles Dames, de la ville de Montpellier, et d’une vieille demoiselle14. L’auteur est un 
certain Jean de Rosset, bien introduit dans la haute société montpelliéraine, qui a fait des 
séjours à Paris, et qui n’ignore rien de la vie mondaine parisienne. Le style de son 
ouvrage témoigne d’ailleurs qu’il est lui-même un galant.  

Les quatorze dames dont il fait le portrait, qui sont de son entourage plus ou moins 
proche, sont représentatives de ce qu’est le milieu mondain de la ville. De Rosset qualifie 
explicitement les trois quarts d’entre elles de « galantes ». L’image qu’il donne de ce 
petit monde est globalement conforme au modèle parisien de la galante : la sociabilité 
qu’elles pratiquent ayant pour but d’éradiquer la culture virile, grossière et brutale, elles 
consacrent beaucoup de temps aux réunions mondaines, dans lesquelles elles se 

8 VIALA 2008, p. 109, et surtout p. 274 n. 437. 
9 D’ASSOUCY 1858 [1677], p. 155. 
10 CHAPELLE et BACHAUMONT 1777, p. 42-43. 
11 BARRAL 1983b. 
12 BARRAL 1984, p. 115. 
13 BARRAL 1983a, p. 38-39 ; BARRAL 1984, p. 114-115. 
14 Le titre complet est : Les portraits des plus belles Dames de la ville de Montpellier et d’une 

vieille demoiselle, ou leurs personnes, leurs mœurs, esprits, complexions et inclinations sont au 
vif et naturellement dépeintes.  
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comportent pour plaire, en se montrant sociables, élégantes, insouciantes et enjouées. 
Leur sociabilité comporte les caractéristiques majeures de la sociabilité galante : elles 
lisent et commentent la poésie galante à la mode, et elles aiment les divertissements 
frivoles, et plusieurs d’entre elles pratiquent le badinage amoureux, qui occupe beaucoup 
de leur temps.  

Il est une activité que les dames de Montpellier de Jean de Rosset pratiquent toutes : 
la conversation. Il dit de l’une qu’elle a « cet esprit du monde et de conversation », d’une 
autre qu’« elle est d’une conversation agréable, qui n’aime qu’à se réjouir », d’une autre 
que « son parler est gracieux », d’une autre encore qu’« elle aime les conversations, non 
pas les sérieuses […] mais les enjouées ». Il veut dire par là non seulement qu’elles 
prennent part aux conversations, mais surtout qu’elles les animent et brillamment. Elles 
mettent en pratique le principe galant selon lequel c’est par la conversation délicate des 
dames que l’on rendra les hommes plus sociables. Contrairement aux générations 
précédentes, elles ne sont pas effacées ; elles ne sont ni discrètes ni retenues ; elles 
participent aux échanges ; elles ont de l’esprit et de la répartie ; elles ne sont plus 
inférieures aux hommes dans l’espace mondain. Elles sont comme des ambassadrices de 
l’art de la conversation, qui va marquer les décennies puis les siècles suivants. 

Parmi ces galantes que de Rosset se plaît à peindre, il en est trois qui se distinguent 
particulièrement, et qui sans doute ont marqué plus que les autres : Madame de Castries, 
Madame de Mariotte, et une certaine Alcidie.  
• Madame de Castries : son portrait est le premier dans le livre, sans doute parce qu’elle

est, en quelque sorte, la première des Dames de la ville. Son mari en est le
gouverneur. Elle préside à ses côtés toutes les nombreuses et très protocolaires
cérémonies officielles ; elle se fait alors entourer d’autres dames de la noblesse, et
les reçoit parfois chez elle pour des collations15. Elle possède avec son mari un des
plus beaux hôtels particuliers de la ville. Elle sait faire respecter son rang16. Elle s’est
fait peindre par Jean de Troy [le tableau est conservé au Musée Fabre]. L’historien
Paul Couder dit d’elle qu’elle tenait le fil de toutes les intrigues avec talent et un
grand esprit politique. Manifestement, c’est elle qui donne le ton dans la vie
mondaine de la ville17.

• Madame de Mariotte : lorsque Rosset fait son portrait, c’est une jeune femme de dix-
huit ans, mariée à un homme de cinquante-huit ans. Rosset écrit qu’elle se distingue
de toutes les autres parce qu’elle s’occupe d’autre chose que des soins du ménage :
elle lit, elle écrit, elle apprend les sciences et les langues. À l’époque, les filles,
contrairement aux garçons, n’avaient pas accès à l’instruction dans les collèges. On
considérait que, puisqu’elles étaient par nature inférieures aux hommes, quelques
rudiments et les principes de la religion leur suffisaient. Mademoiselle de Scudéry,
au début des années 1650, est une des premières à s’en offusquer. Dans son roman
Clélie, elle écrit que « les femmes sont bien coupables de se laisser traiter en esclaves
et de se laisser condamner à vivre dans la seule préoccupation des bagatelles18 ».
Incontestablement, Mme de Mariotte est à Montpellier, en ce milieu du XVIIe siècle,
une des rares dames, peut-être la seule, à conduire sa vie comme le recommandait

15 Cf. DELORT 1986, t. 1, p. 183. 
16 Ibid., p. 186, 216. 
17 Ibid. p 229-238. 
18 BUISSON 1911 [1887], p. 1881. Sur les revendications d’une éducation pour les femmes de 

Mademoiselle de Scudéry, cf. ibid., p. 1880-1881. 
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depuis peu Mademoiselle de Scudéry, à trouver son indépendance dans le savoir et 
la culture, à se cultiver pour avoir une pensée personnelle et libre.  

• Alcidie veut elle aussi qu’on lui reconnaisse les mêmes droits que les hommes, mais
dans tout un autre domaine : le droit de disposer d’elle-même, de son corps, de ses
désirs et de ses plaisirs. C’est là aussi une revendication de Mademoiselle de Scudéry,
qui prône alors l’indépendance sentimentale et sexuelle pour les femmes. Rosset écrit
d’Alcidie « elle est d’une complexion un peu amoureuse et qui ne peut résister aux
assauts de l’amour », qu’« elle se joue agréablement des cœurs qu’elle prend, et ne
se soucie point de les conserver19 ». Elle est ce que l’on appelait alors une coquette,
sans doute même une libertine, d’une certaine façon la Ninon de Lenclos locale.
Rosset précise même qu’elle se promène les seins nus : elle a « deux petits têtons qui
ne peuvent souffrir d’être pressés de vêtements, et qui se haussent comme par dépit
en se montrant à découvert ». Le nom Alcidie serait le féminin d’un des noms
d’Hercule : Alcidie est forte comme Hercule et elle n’a donc n’a pas besoin de
dépendre d’un homme.

Les autres Dames dont de Rosset dit qu’elles sont galantes sont Mesdames de la 
Roche, de Lozières, de Rosset, de Colombi, de Sumène, de Préssieux, de Murles, et deux 
autres dont il cache les noms et que, comme Alcidie, il nomme par un prénom galant : 
Cloris et Climène. De Rosset n’a cité que celles de son entourage : un voyageur (encore 
un) qui passe dans la ville en 1661 écrit que « les dames de qualité et d’ornement de 
Montpellier sont Mme et Mlle de Castries, Mme de Calvisson, Mme et Mlle de 
Toyras20 ». Il n’y a malheureusement pas d’autre document d’époque parvenu jusqu’à 
nous à ce jour, qui permette d’évoquer les noms de toutes les autres.  

En tous cas, ces dames, selon l’expression de l’historien de la galanterie en France 
Alain Viala, ont ouvert la voie « à la reconnaissance des capacités intellectuelles des 
femmes et de leur droit au respect sexuel », donc à « à l’essor de la mixité »21.  

2. Les précieuses de Montpellier
La préciosité extravagante, on l’a vu précédemment, est une mode dans la mode

galante, qui n’a duré qu’à peine une petite dizaine d’années, du début des années 1650 
jusqu’à environ 1660. Par les voyageurs dont j’ai parlé précédemment, on a des 
témoignages précis de l’existence de précieuses à Montpellier en 1656, donc 
précocement : cela ne faisait que deux ans que le mot « précieuse » était apparu à Paris. 

Cette année-là, en 1656 donc, un certain Charles Coypeau d’Assoucy (1605-1677), 
un mondain et libertin parisien de passage à Montpellier, connaît une désagréable 
mésaventure22. Il était accompagné de son petit page Pierrotin : des dames de la ville 
l’ont alors accusé de pédophilie et de commerce d’enfants ; elles auraient fait courir le 
bruit qu’il séduisait des enfants et qu’il les vendait ensuite aux chirurgiens de la ville 
pour qu’ils puissent faire des dissections devant leurs étudiants. Elles se sont liguées pour 
demander au sénéchal sa mise à mort. Il est mis en prison une douzaine de jours et, faute 
de preuves, il est finalement libéré. Il quitte la ville de Montpellier, non sans garder un fort 
ressentiment envers ses accusatrices qui lui ont gâché son séjour. Parmi elles, il y avait, 

19 De Rosset écrit aussi qu’« elle a un esprit vif, une humeur enjouée », et que « sa maison est 
ouverte et pleine d’honnêtes gens ». 

20 LE BLANC 1899 [1669], p. 10-11. 
21 VIALA 2008, p. 200-202. 
22 Cf. BIBLIOGRAPHIE, sous ASSOUCY Charles d’. 
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écrira-t-il ensuite, plusieurs « précieuses »23. D’Assoucy sait de quoi il parle quand il dit 
qu’il y a des précieuses à Montpellier : il est un habitué des cercles parisiens où la mode 
précieuse bat alors son plein. Malheureusement pour nous, il ne donne pas leurs noms.  

La mésaventure du pauvre d’Assoucy a été confirmée par deux autres voyageurs : 
Chapelle (1626-1686), et Bachaumont (1624-1702). Ce sont eux aussi deux mondains et 
libertins parisiens, qui connaissent bien d’Assoucy : Chapelle a même été son amant. Ils 
racontent dans leur Voyage24 qu’ils ont été introduits dans une maison où il y avait, 
disent-ils, « une assemblée de précieuses de Montpellier ». Ils ne sont pas tendres avec 
elles : « à leurs petites mignardises, leur parler gras et leurs discours extraordinaires, elles 
ne paraissaient que des précieuses de campagne et n’imitaient que faiblement les nôtres 
de Paris »25. Il ne faut pas tenir compte de cette pique ; c’était une mode alors à Paris de 
déprécier tout ce qui était provincial26. Manifestement, si on les croit, ces dames qu’ils 
ont rencontrées ont le souci d’importer à Montpellier la toute dernière mode parisienne. 
Et elles ne sont pas quelques cas isolés : ils écrivent qu’elles étaient « un grand nombre ». 
Malheureusement, ils ne citent pas plus que d’Assoucy les noms de ces précoces 
précieuses montpelliéraines. 

Il faut attendre 1661 pour qu’un autre témoignage apporte quelques noms de 
précieuses montpelliéraines. Cette année-là, un certain Antoine Baudeau, sieur de 
Somaize (~ 1630-1667), publie un Grand dictionnaire des Précieuses, qui comprend 
près de 700 noms, parmi lesquels ceux de trois Montpelliéraines, Madame de Castries 
(qu’on appelle du prénom précieux Corinne), Mademoiselle de Castries (Cléobuline) et 
Madame d’Aumelas (Dorinde). Ces trois dames faisaient-elles partie des précieuses que 
d’Assoucy avait pour son malheur rencontré cinq ans auparavant ? Somaize ne le dit pas. 

On ne peut pas ici ne pas évoquer Molière. Il ne s’est pas moqué des galantes ni 
des galants : il était galant lui-même. Il ne s’est pas moqué non plus de la préciosité en 
général, mais seulement des extravagances de certaines précieuses : il précise dans sa 
préface qu’il distingue bien les précieuses de celles qui les imitent mal, et que ce sont 
celles qui les imitent mal qu’il trouve ridicules. D’autre part, il fait dire à l’un de ces 
personnages, au tout début de la pièce, que « l’air précieux n’a pas seulement infecté 
Paris, il s’est aussi répandu dans les provinces ». Autrement dit : sa pièce se moque des 
Dames de province qui singent les vraies précieuses.  

De quelle province s’agit-il ? Il y avait alors, on le sait, des précieuses dans 
plusieurs villes de France : à Rouen, Clermont, Bordeaux, Toulouse, Tours, à Vichy, 
Lyon, et quelques autres, dont Montpellier27.  

Molière connaît bien Montpellier, où il est venu plusieurs fois, en 1650, à l’hiver 
1653-1654, et encore de décembre 1654 à mars 1655, un peu avant d’Assoucy, Chapelle 
et Bachaumont, puis de nouveau en 165728, quelques mois après eux. Il y a donc séjourné 
à l’époque où il y avait des précieuses. Molière, qui rencontrait les mondains qui venaient 

23 « Si bien qu’ayant appris que certaines précieuses, de celles qui ne sont pourtant pas si précieuses 
qu’on ne puisse les approcher, avaient juré sur leurs mouches et par leur ampoule au fard, de ne 
se plâtrer jamais qu’elles n’eussent fait jeter mes cendres au vent, je leur envoyais ces vers pour 
les pacifier […] » (op. cit., p. 134). 

24 Cf. BIBLIOGRAPHIE. 
25 CHAPELLE, BACHAUMONT 1777, p. 42. 
26 Voir LATHUILLÈRE 1969, t. 1, p. 537, qui donne plusieurs exemples de cette raillerie de la 

province quant à la galanterie.  
27 LATHUILLÈRE 1969, t. 1, p. 106 ; LIVET, préface de SOMAIZE 1856 [1661], t. 1, p. XV-XVJ ; 

BRUNOT 1966, t. V, p. 70. 
28 Cf. NIDERST 1976, p. 47, 59, 61, 62, 63, 73. 
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assister à ses spectacles, a forcément entendu parler d’elles. Elles étaient les dames les 
plus en vue de la ville. On peut supposer qu’elles ont pu être la source, ou tout au moins 
une des sources, de la satire qu’il écrira quelques années plus tard et qui provoquera la 
fin de la préciosité. C’est une hypothèse29.  

Il y a une seconde raison d’évoquer cette hypothèse : ce sont les liens de grande 
amitié de Molière avec d’Assoucy. Il l’a fréquenté à Paris ; il l’a hébergé au sein de sa 
troupe à Lyon puis à Pézenas pendant trois ans. En 1656, ils sont ensemble à Pézenas, 
quand d’Assoucy décide de venir à Montpellier, et c’est là que, pour son malheur, des 
précieuses le font emprisonner. Il est impensable que Molière, qui est toujours en 
Languedoc, qui repasse à Montpellier peu après d’Assoucy, au début de 165730, où il 
rencontre le peintre Sébastien Bourdon (1607-1671), n’ait rien su de cette affaire 
concernant son ami. Il a d’ailleurs pu lire le récit des extravagances des précieuses de 
Montpellier dans le manuscrit des aventures de d’Assoucy que Chapelle et Bachaumont 
diffusent alors à leurs amis (car Molière est un ami d’enfance de Chapelle)31. Molière 
devait évidemment connaître leur existence dès avant d’écrire sa pièce. 

Il y a plus intéressant. La première biographie de Molière a été publiée moins de 
vingt ans après sa mort, en 1692. L’auteur, qui a rencontré des proches de Molière, y 
écrit que celui-ci, au cours de son voyage en Languedoc a fait jouer une petite farce dont 
le propos était de se moquer de précieuses de province32. Le texte de cette farce n’a pas 
été conservé, et il se pourrait même qu’elle n’ait été qu’improvisée, mais son existence 
est attestée par le récit qu’en a fait une des comédiennes, Mademoiselle Desjardins 
(Madame de Villedieu). Selon l’historien Paul Lacroix, aussi appelé « le Bibliophile 
Jacob », directeur de la bibliothèque de l’Arsenal, qui a croisé ce récit avec d’autres 

29 Le Dictionnaire du Grand Siècle, dirigé par François Bluche, évoque le fait que les précieuses 
de Montpellier décrites par Chapelle et Bachaumont « ressemblent aux pecques provinciales de 
Molière » (BLUCHE 1990, p. 300). Ferdinand Brunot, s’appuyant sur Baldensperger (cf. 
BIBLIOGRAPHIE) reprend l’hypothèse que Molière a pu rencontrer des précieuses à Lyon, où sa 
troupe a longuement séjourné, et que ce sont elles qui lui ont inspiré Les précieuses ridicules. 
Mais Brunot précise que « l’affirmation ne repose pas sur des preuves bien sérieuses ». Il ajoute 
que « ce qui est sûr, c’est que dans bien des endroits, il y eut des Cathos et des Magdelons ». Il 
est possible, en effet, que Molière en ait rencontré à Lyon ou ailleurs, mais ceci n’exclut pas du 
tout qu’il ait pu en rencontrer à Montpellier (Cf. BRUNOT 1966, t. V, p. 70). 

30 NIDERST 1976, p. 73 ; RAYMOND 1858, p. 122.  
31 BLUCHE 1990, p. 300, précise que ce manuscrit a été diffusé aux amis des auteurs dès 1856 (il 

sera ensuite publié, en 1660). 
32 Cf. GRIMAREST 1705 [1692], p. 10. Cette affirmation sera reprise par plusieurs auteurs, par 

exemple VOLTAIRE 1772 [1739], p. 8, ou MOUHY 1780 [1735], p. 388. En 1887, Paul 
LARROUMET 1887 publie un ouvrage dans lequel il étrille Grimarest, l’accusant d’avoir fait 
beaucoup d’erreurs dans sa biographie de Molière, mais sans donner ses sources, ce qui autorise 
à mettre en doute ce qu’il affirme. Son ouvrage est vraisemblablement la cause du désintérêt 
porté ensuite à Grimarest. Les deux grands biographes actuels de Molière semblent ignorer que 
Grimarest avait évoqué l’existence d’une farce jouée en Languedoc, et que Lacroix avait 
démontré que le récit d’une farce par Mademoiselle Desjardins est bien celui de la farce citée 
par Grimarest. Ils pensent que ce récit qui a été écrit par Mademoiselle Desjardins est celui de 
la comédie de 1659. Ils ne parlent pas du tout d’une farce antérieure. 
Lacroix, qui s’emploie à démontrer que la révélation d’une première farce dans la biographie 
écrite par Grimarest est juste, précise que cette biographie aurait été publiée en 1705, c’est-à-
dire 32 ans après la mort de Molière. J’ai découvert qu’il l’avait publiée une première fois en 
1693, soit vingt et un ans, seulement, après la mort de Molière. Ses souvenirs et ceux de ses 
informateurs n’en sont que plus crédibles.  
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informations, la farce aurait été jouée à Avignon33 et devant le prince de Conti (1629-
1666) en 165734. Molière aurait, en Languedoc, avant son retour à Paris, caricaturé les 
précieuses de Montpellier dans cette petite farce ; il aurait ensuite, de retour à Paris, 
constatant que la mode précieuse y battait son plein, décidé de reprendre le canevas de 
la petite farce pour en tirer sa célèbre comédie. 

En cherchant querelle au libertin d’Assoucy en 1656, il se pourrait bien que les 
précieuses de Montpellier, Madame de Castries, Mademoiselle de Castries, Madame 
d’Aumelas, et quelques autres, aient contribué, sans l’avoir voulu, à inspirer à Molière 
sa comédie, et à contribuer ainsi à précipiter la mode de la préciosité extravagante.  

C’est aussi une raison de les avoir citées aujourd’hui. 
Quoi qu’il en soit, la nouvelle sociabilité que des Dames ont initiée dans les salons 

parisiens, la galanterie, pour contribuer à l’éradication de la violence, pour civiliser les 
mœurs, et pour introduire les femmes dans la vie sociale, a précocement gagné 
Montpellier, grâce à des dames, qui ont en cela marqué l’évolution des mœurs sociales 
dans la ville.  
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